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			Voiron au début du XXe siècle.


			PRÉFACE


			(édition de 1925)


			Monsieur le docteur Tête m’a demandé d’écrire quelques lignes de préface pour son Histoire de Voiron. C’est un honneur que je n’attendais pas et auquel je me sens peu préparé ; aussi ne l’ai-je pas accepté sans hésitation.


			Mais puisqu’on fait appel à mon amour de la petite patrie, je suis heureux de présenter à mes concitoyens un ouvrage aussi intéressant et aussi documenté.


			Je suis convaincu qu’ils trouveront dans cette lecture le même plaisir que j’éprouvai moi-même à voir naître le bourg de Salmorenc, à suivre année par année l’histoire du château, à assister à la croissance de la bourgade primitive, à ses transformations successives qui en ont fait la belle et riche cité industrielle que nous admirons aujourd’hui.


			Il y a deux façons d’écrire l’histoire d’une ville ; pour les uns, il s’agit d’une simple énumération des faits, dépouillée de tout commentaire, des dates, des actes, des lieux, des noms d’hommes et de rues, rien de plus ! Les autres, passant sous silence les menus incidents de la vie journalière, les coutumes locales, les mœurs des habitants, ne s’arrêtent qu’aux grands faits historiques ; ils ne parlent que des événements importants, des guerres générales auxquelles la cité a pris part. Cette manière de faire peut intéresser, émouvoir le grand public, mais elle ne donne pas une idée exacte de l’histoire d’une ville comme la nôtre.


			Le docteur Tête s’est gardé de l’un et de l’autre de ces écueils ; il a réellement écrit l’histoire de sa ville natale.


			Grâce à lui nous l’avons non seulement vue naître et grandir, mais nous connaissons maintenant les mœurs, les coutumes de ses habitants depuis l’antiquité jusqu’à l’époque moderne ; nous savons l’influence que les grands événements historiques ont exercée directement ou indirectement sur son développement.


			Général DE COMBARIEU.
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			Voiron au début du XXe siècle.


			AVANT-PROPOS


			Le Syndicat d’Initiative de Voiron-Chartreuse, « désireux de faire connaître et apprécier davantage les beautés de notre ville et de ses environs, se faisant, d’autre part, l’écho d’une demande souvent formulée par les habitants et par les touristes chaque année plus nombreux », m’a suggéré l’idée de colliger en une seule monographie les divers articles historiques publiés par moi dans la presse régionale, et de les compléter par une série de notes non encore parues. Malheureusement, Hector Blanchet l’a dit déjà dans sa remarquable brochure (1), une histoire de Voiron serait très difficile à écrire « car elle ne se compose que de fragments épars, séparés par des lacunes de plusieurs années, sans fil conducteur pour se retrouver au milieu des renseignements souvent incohérents et ressaisir, dans le vague du passé, l’enchaînement des événements qui se sont déroulés dans un territoire restreint ».


			Et cependant, l’histoire féodale de la France n’est-elle pas faite de celles des mille souverainetés qui morcelaient alors son sol, et n’est-ce pas en réunissant toutes ces études éparses et ces biographies locales, les péripéties et perturbations des petites localités avec leur individualité propre, que l’on pourra, selon la formule d’Augustin Thierry, reconstruire un tout intelligent et complet ; n’est-ce pas en fondant en une seule voix géante toutes ces voix partielles, qu’on arrivera, d’un bout à l’autre du pays, à apporter les matériaux à la main prédestinée qui doit les mettre en œuvre ?


			Aussi, malgré les difficultés rencontrées à chaque pas, n’ai-je pas voulu rester sourd à cet appel du Syndicat d’Initiative, surtout si, comme il le croit, notre cité doit en retirer quelques avantages.


			J’estime, d’ailleurs, qu’une œuvre de ce genre, si incomplète et si décousue soit-elle, peut présenter au moins le mérite de ranimer l’amour du pays natal, par l’intérêt qui s’attache aux événements de la cité, à l’ensemble des mœurs, usages, sentiments, préjugés, traditions et légendes de ceux qui nous ont précédés sur le même sol et au même foyer de la famille communale. Car il y a toujours un lien entre les générations successives ; nous ressemblons à nos aïeux par bien des côtés et les métamorphoses sont surtout extérieures ; en réalité, le fond subsiste et l’être humain traverse les âges sans se modifier.


			Tels sont les motifs qui m’ont déterminé à écrire et à livrer aujourd’hui au public, cette nouvelle étude d’histoire locale.


			Le succès du « Voiron d’autrefois », paru en 1912, ouvrage un peu spécial cependant, et dont deux éditions successives ont, malgré cela, été si rapidement épuisées, me fait espérer que ce livre, beaucoup plus documenté et plus complet au point de vue historique, sera accueilli avec non moins de faveur par les habitants de notre cité.


			Ces habitants, malgré l’esprit de centralisation actuelle, ne se sentent-ils pas encore liés par une communauté d’origine, de goûts, d’habitudes, par des liens de parenté ou de voisinage, en un mot par les vestiges de cette union sociale et de cette association sympathique qui ont fait la force des communes à leurs débuts et au cours de leur développement ?


			Cette association sympathique qui a engendré le patriotisme local, c’est l’idée de famille agrandie, laquelle imposa la nécessité de se grouper, de se serrer les uns contre les autres pour se défendre et s’entr’aider. Cette idée s’affine progressivement ensuite avec la civilisation et s’élève avec le développement de la moralité et l’intelligence des habitants, au point de supprimer les haines de village à village, jusqu’au moment où toutes les cités en arriveront à communier dans l’idée de la grande patrie.


			Ainsi également, sera réalisé le vœu formulé, dans sa belle préface du « Voiron d’autrefois », par notre regretté archiprêtre, M. Chataing, qui souhaitait vivement de voir suivie de plusieurs autres cette première étude qu’il considérait comme « un acte de piété filiale envers la petite patrie » (2).


			D’ailleurs, à mesure que s’accumulent les années, chacun de nous ne sent-il pas plus invinciblement augmenter son affection pour le coin de terre où il est né ? pareil à ce vaisseau errant de la légende antique, dont toutes les ferrures se détachaient comme attirées par une montagne d’aimant chaque qu’il s’éloignait du rivage, l’homme ne sent-il pas toutes les pensées de son esprit retourner, au soir de la vie, vers le pays auquel le lient ces multiples souvenirs dont l’attraction devient d’autant plus puissante qu’ils paraissent plus lointains ?
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					Recherches historiques sur le Voironnais, 1864. On trouvera dans les pages qui suivent plusieurs détails empruntés à cet auteur, surtout en ce qui concerne notre histoire de l’époque féodale.


				


				

					M. le général de Combarieu a bien voulu, comme Voironnais d’origine et comme descendant de l’historien Guy Allard, préfacer ce nouvel ouvrage sur notre cité ; je tiens à lui adresser ici tous mes remerciements.
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			CHAPITRE Ier : 
RÉSUMÉ D’HISTOIRE 
GÉNÉRALE DE LA RÉGION


			Avant d’entrer dans le cœur même de notre sujet, voici brièvement résumées, quelques données générales sur l’histoire de notre région, au cours des différentes dominations qui s’y sont succédé (3).


			Elles permettront au lecteur de mieux comprendre ensuite les détails historiques de l’ouvrage, présentés siècle par siècle.


			Sous les Gaulois, de 600 à 118 avant J.-C.


			La rive droite de l’Isère était habitée par les Meldes, la plus brave des tribus allobrogiques (4), et la rive gauche,


			Les Meldes, aux mœurs rudes comme la région sauvage du Voironnais alors composée exclusivement de marais et de forêts, s’étendaient depuis la Morge jusqu’en Savoie, le long des montagnes de la Chartreuse.


			On peut voir encore la trace de leur nom dans celui de certaines villes, telles que Meylan, Montmélian ; leur religion était celle des Druides, leur occupation la chasse, la pêche et surtout la guerre.


			En 603 avant J.-C., de nombreux Allobroges renforcèrent les troupes qui partaient pour envahir les plaines fécondes du Pô et s’y installèrent, d’où le nom de Gaule cisalpine qui fut donné à cette partie du Piémont ; les mêmes peuplades, en 364 avant J.-C., se joignirent à l’armée de Brennus, qui envahit l’Italie, assiégea le Capitole et brûla Rome.


			En 212, nos Allobroges suivent Annibal quand il traverse l’Isère pour aller, lui aussi, en Italie, et c’est pour se venger d’eux que les Romains pénètrent à leur tour, dans les Gaules.


			Allobroges, Voconces, Arvernes unirent leurs efforts pour résister aux armées romaines, mais furent défaits par Donatien, sur les bords de la Sorgue et l’an d’après, par Fabius Maximus, près de la jonction du Rhône et de l’Isère.


			Il reste de cette époque des pierres tumulaires et des pierres ayant servi d’autels pour les sacrifices humains et autres, suivant l’usage barbare des Druides ; il existait, il y a quelques années à Merlas, une de ces pierres appelée dans le pays pierre à mata, c’est-à-dire à égorger, à sacrifier et une autre à Saint-Roch près Miribel. Dans le presbytère de Saint-Sixte, on voit encore une pierre bien conservée dite : pierre du taurobole.


			Sous les Romains, de 158 avant J.-C. à 467 après J.-C.


			Les Gaulois durent se soumettre et la région des Allobroges, vint grossir la province romaine des Gaules renfermée entre la Méditerranée, les Pyrénées, la Garonne et les Alpes, avec Narbonne pour capitale (Gaule Narbonnaise). Bientôt Jules César organisa la colonie Julienne avec Vienne pour capitale, subdivision de la Gaule Narbonnaise, et à laquelle fut rattachée notre région.


			On verra, à propos de Salmorenc, que ce bourg et son château-fort dépendaient de Vienne. Cette ville, sous l’empereur Valérien, reprit son indépendance et se nomma un souverain. Le dernier de ses successeurs, Constantin le Gaulois, transféra le siège de son empire à Arles qui devint ainsi la capitale des sept provinces des Gaules.


			Mais bientôt le pays est repris par les empereurs romains ; l’un d’eux, Gratien, fit embellir et fortifier Cularo qui devint ainsi la ville de Gratien ou Gratianopolis, d’où Grenoble.


			À cette époque chez les Allobroges comme d’ailleurs à Rome et sur les bords de la Méditerranée, le culte de la déesse Isis, divinité égyptienne, était très répandu concurremment avec la religion druidique.


			Les noms d’Esy, de Pariset, d’Izeaux, d’Iseron le prouvent ; mais on trouve une autre preuve dans l’inscription votive trouvée à Pariset :


			ISIDI MATRI, SEXTUS CLAUDIUS VOLCIANUS ARAM DEDIT.


			Sextus Claudius Volcianus érigea cet autel à notre mère Isis.


			Le mot Isère vient probablement, lui aussi, du même mot Isis, déesse particulièrement vénérée par les habitants des bords des rivières.


			Des médailles gallo-romaines et des objets antiques provenant de fouilles faites à Voiron Vers 1850 se rapportent à cette époque, et aussi une inscription érigée en l’honneur du dieu Mars par l’empereur Maximianus :


			MARTI MAXIMIANUS AUG. P. P. EX VOTO


			Au dieu Mars, Maximianus Auguste, père de la Patrie, d’après un vœu.


			Cet empereur traversa la province viennoise en 288 après J.-C., fit également fortifier Cularo et marcha contre les Burgondes qu’il soumit.


			Se détournant de la route de Grenoble à Vienne, grande voie romaine qui, d’après les tables de Peutinger, passait par Moirans et Ornacieux, il passa vraisemblablement à Voiron que traversait une autre voie allant également à Vienne par Aoste et Bourgoin, et s’y arrêta pour accomplir un vœu au dieu de la guerre.


			Les fouilles faites vers la même époque pour l’agrandissement de l’église de Saint-Aupre firent découvrir un autre marbre, pierre tumulaire du Ille siècle, avec l’inscription suivante :


			C. ATTISIUS PAULINUS UXORI OPTIMæ LICINæ MACRINULæ,
ET ATISIæ C. T. MACRINæ, A VIII.


			à Licinia Macrinula fille de Publius Caïus Attésius Paulinus, l’épouse la plus chère, et à Attisia Macrina sa fille, âgée de 8 ans


			Enfin, dans une propriété de la Suisse appartenant aujourd’hui à M. de Galbert, on voit encore des restes de Thermes assez bien conservés.


			Sous les Bourguignons, de 467 à 534 après J.-C.


			Vienne, jusqu’alors soumise aux Romains, passe avec Lyon et notre région aux mains des Burgondes et devient capitale du royaume de Bourgogne avec Gondahaire comme roi.


			La guerre s’étant allumée entre ses fils et Chilpéric étant décédé, la fille de ce dernier épousa Clovis, lequel s’empara de Vienne, puis dut l’abandonner à Gondebaud qui détruisit en partie la ville. Clodomir, fils de Clovis, reprend Vienne et bat les Francs à Vézeronce près Bourgoin, mais il meurt dans la bataille (5).


			Quelques années après, tout le royaume de Bourgogne avec notre territoire du Voironnais passe sous la domination des Francs.


			Sous les Francs, de 531 à 879


			Le Dauphiné resta soumis aux Francs sous vingt-cinq empereurs, depuis Childebert à Louis le Bègue. On lira plus loin l’histoire de Salmorenc dont les débuts semblent remonter à cette lointaine époque.


			Sous les rois de Vienne et de Bourgogne


			À la mort de Louis le Bègue, le royaume de France en pleine anarchie ; Boson, comte de Vienne, s’y fait élire roi avec l’appui des évêques et se défend avec énergie contre Louis III et Carloman, malgré le siège suivi de la destruction de sa capitale.


			Après la paix avec Charles le Chauve, il releva la ville.


			Ses successeurs furent Louis III en 887, Constantin prince de Vienne, Hugues duc de Provence, puis Rodolphe II, Conrad le Pacifique et Rodolphe III le Fainéant qui meurt en 1032, en laissant sa couronne à Conrad le Salique.


			On verra plus loin que l’histoire de Salmorenc fut intimement liée aux diverses péripéties de cette période des rois de Vienne et de Bourgogne.


			Sous les Dauphins indépendants, de 1040 à 1349


			Conrad ni Rodolphe ne purent établir leur domination sur ce pays, les seigneurs de la région s’efforçant de reprendre leur indépendance ; le comte d’Albon réunit Voreppe et Moirans à sa principauté du Grésivaudan ; le baron de Clermont s’empara de plusieurs terres, notamment de celle de Saint-Geoire ; quant à Guigues, seigneur du Grésivaudan, il prit le titre de prince de la province de Grenoble et partagea son autorité avec l’Évêque de cette ville (6).


			Ses successeurs joignirent à ce titre celui de comte de Vienne et d’Albon et, plus tard, celui de Dauphin ; c’est alors que leurs états prirent le nom de Dauphiné, lequel s’étendit avec chaque nouvelle acquisition de territoire.


			On croit que ce nom de Dauphin n’était primitivement qu’un surnom de Guignes, surnom adopté par ses successeurs qui, tous, firent placer un dauphin dans leurs armoiries.


			Le dauphin Humbert Ier, comte du Grésivaudan et baron de la Tour-du-Pin, fut un excellent prince ; il défendit avec énergie ses états contre Robert, duc de Bourgogne et aussi contre le duc de Savoie.


			À partir de ce moment et après la renonciation du duc de Bourgogne à ses prétentions sur le Dauphiné, l’histoire de notre région du Voironnais n’est qu’une longue série de luttes entre les Dauphins contre les princes de Savoie, où les uns et les autres sont alternativement battus et victorieux.


			Guigues VIII devient Dauphin et épouse la fille de Philippe le Bel ; c’est sous son règne que se termine, provisoirement du moins, cette terrible rivalité.


			Elle recommence en 1330 avec le comte Aimar de Savoie qui occupait les terres de Voiron, Tolvon, Entremont, et venait de s’emparer du château de la Perrière, à Saint-Gelin-de-Ras dont on a fait depuis Saint-Julien-de-Ratz.


			Le dauphin s’établit à Voreppe, s’avance vers Saint-Gelin-de-Ras qu’il veut reprendre et reçoit un coup d’arbalète sous l’aisselle gauche ; ses soldats, décidés à venger sa mort, emportent d’assaut le château de la Perrière et le brûlent, n’en laissant plus que des ruines encore visibles aujourd’hui.


			Son frère, Humbert II, fit à Montmélian un traité de paix avec le comte de Savoie, mais la mort accidentelle de son fils étant survenue au château de Beauvoir, il céda ses états à Charles, fils aîné du roi Jean, qui deviendra le roi Charles V.


			On convint que le Dauphiné formerait un État séparé de la France et que le prince en serait possesseur avec le titre de Dauphin (traité de Romans 1349).


			Ce traité fut modifié en 1354 et le Guiers fut fixé comme frontière entre la Savoie et le Dauphiné ; mais comme on avait oublié de stipuler s’il s’agissait du Guiers vif ou du Guiers mort, il fut convenu que, provisoirement, le territoire situé entre les deux Guiers serait gouverné par le Général des Chartreux.


			Sous les dauphins de France et les rois Dauphins


			Le prince Charles, premier dauphin de France, d’accord avec le prince de Savoie, reporta au Guiers vif et au-delà du Rhône, les limites de son territoire, prenant pour lui tout ce qui était en, deçà de cette rivière et du fleuve ; il céda en retour ce qu’il occupait au-delà du Rhône avec le Faucigny.


			Par ce traité, les cantons de la Verpillière, Heyrieu, Saint-Symphorien-d’Ozon, la Côte-Saint-André, Saint-Jean-de-Bournay, le Pont-de-Beauvoisin, Saint-Laurent-du-Pont et Voiron passèrent avec Vienne sous la domination des dauphins de France.


			Mais la lutte n’était pas tout à fait terminée ; le comte de Savoie et le prince d’Orange ravagèrent encore le Dauphiné ; ce dernier fut battu à Anthon, par Humbert de Groslée, en 1430.


			Le Dauphin Louis II, qui sera plus tard le roi Louis XI, se montra sévère à l’égard de ceux qui hésitaient à reconnaître sa suzeraineté ; il établit sa suprématie sur le pays et mit fin à la guerre en épousant, à la Côte-Saint-André, la fille du comte de Savoie.


			Il fonda l’université de Valence et transforma en Parlement le Conseil delphinal de Grenoble.


			Devenu le roi Louis XI, il ne laissa à son fils aucune autorité sur le Dauphiné ; cette province ne jouit plus de ses prérogatives cependant promises solennellement dans le passé et devint une simple province du royaume ; la qualité de dauphin ne fut plus qu’un titre honorifique et, dès ce jour, l’histoire du Dauphiné se confondit avec celle du pays.


			Il y eut cependant encore quelques hostilités entre le Dauphiné et la Savoie au moment des guerres provoquées par la Réforme Charles-Emmanuel de Savoie, chef des ligueurs lors de l’assassinat du roi Henri III, fut battu à Pontcharra par Lesdiguières, peu après une entrevue des États qui eut lieu à Voiron.


			Après le passage de Louis XIII à Voiron, en 1629, puis à Grenoble d’où il partit pour envahir la Savoie, la lutte fut définitivement terminée. Valence, Grenoble, Vienne se prononcèrent pour les idées de la Réforme et les réformés, dirigés par le sanguinaire François de Beaumont, baron des Adrets, devinrent les maîtres du pays ; le baron allait traiter avec le duc de Nemours, chef des catholiques, quand il fut arrêté par ses partisans. La paix fut signée, cependant, en 1563 mais rompue en 1566.


			Les protestants, dirigés par de Montbrun, s’emparent de Vienne, Saint-Marcellin, la Côte-Saint-André, Saint-Quentin-sur-Isère et son château-fort, le Bourg-d’Oisans, Corps et Mens, mais la paix intervient en 1570. Au moment de la Saint-Barthélemy le pays resta calme, Gordes, chef des troupes, ayant gardé pour lui les ordres reçus du Roi.


			Bientôt, cependant, la lutte recommence ; les Réformés s’emparent de Mens, Vif, la Mure, Dieulefit, Soyans et Chabeuil, mais Montbrun fut battu près de Die ; il est remplacé par François de Bonne, seigneur de Lesdiguières, lequel, après une courte paix en 1576, prend la Mure en 1577.


			Catherine de Médicis vient à Grenoble en 1579 et entend les doléances du Tiers-État écrasé par cette longue guerre, mais elle n’y put rien changer.


			Les Réformés s’emparent de Moirans, ville fortifiée, qui est emportée d’assaut et pillée par Maugiron.


			Le duc de Mayenne vient renforcer les ennemis de la Réforme, assiège la Mure dont les habitants s’éloignent en y mettant le feu après un moi de résistance, et se réfugient dans la citadelle où ils doivent enfin capituler.


			La mort de Henri III, assassiné en 1589, enhardit les ligueurs qui étaient déjà puissants, maîtres de Grenoble, de tout le Grésivaudan, de Vienne, Moirans, Crémieu et soutenus par Charles-Emmanuel de Savoie.


			Lesdiguières, venu à Voiron (7) pour une assemblée des États, surprend par ruse Grenoble la nuit, par la rive droite de l’Isère, l’assiège, s’en empare et va battre le duc de Savoie à Pontcharra.


			Crémieu et Vienne se rendirent au connétable de Montmorency, ce qui sembla mettre fin à la ligue ; mais les hostilités recommencèrent bientôt avec le duc de Savoie qui occupait le fort de Miribel, Morêtel près Goncelin, et Fort-Barraux qu’il avait fait construire. Ce fort fut surpris également la nuit et par escalade, par Lesdiguières.


			Ce dernier fut nommé lieutenant général du Dauphiné et réorganisa les fortifications et citadelles du pays ; il dota Grenoble, qui fut agrandi, de forts, de rues larges, d’un pont de pierre et du jardin de ville. Il meurt en 1626, à 84 ans.


			Louis XIII passe à Grenoble en 1629 pour envahir la Savoie ; on verra plus loin la relation de son passage à Voiron.


			Les édits de Louis XIV contre les protestants, en 1683 et 1685, agitèrent la région et provoquèrent beaucoup d’émigrations, notamment en Suisse et en Allemagne.


			En 1760, le Parlement de Grenoble refuse d’enregistrer un édit d’impôt, mais le pouvoir l’y oblige.


			En 1787, il s’éleva également contre les édits du timbre et la subvention territoriale ; ses membres furent exilés de leurs terres par lettres de cachet. Le duc de Clermont-Tonnerre dut exécuter cette mesure, mais le peuple se souleva et reçut ses troupes à coups de tuiles, d’où le nom de journée des tuiles (7 juin 1788).


			La ville demande une assemblée de notables pour remplacer son Parlement ; elle a lieu malgré la défense du maréchal de Vaux et se tient au château de Vizille, offert à cette intention par M. Périer, le 21 juillet, avec Mounier pour secrétaire.


			Les trois ordres protestent contre les Édits enregistrés militairement et formulent diverses demandes, notamment la Convocation urgente de tous les États généraux du royaume.


			Le Ministère ému convoque les États Généraux de Roman fait arrêter Mounier et quelques nobles ; la chute du ministère Brienne fit suspendre ces mesures.


			Le 1er septembre, a lieu une nouvelle réunion de l’assemblée du Dauphiné, à Saint-Robert, puis à Romans où Mounier fit adopter le plan d’organisation des États qui devaient comprendre vingt-quatre représentants du clergé, quarante-huit de la noblesse et soixante-douze du Tiers-État ; ce plan sera adopté par le Roi pour tout le royaume.


			Le ministre Necker appela les Français à élire leurs représentants ; Mounier et Barnave furent des vingt-un membres du Dauphiné ; Mounier présida l’assemblée nationale les 5 et 6 octobre, il chercha à lutter contre les passions mauvaises de plusieurs de ses collègues et, découragé, quitta la France. Il mourra sur l’échafaud, en 1793.


			Le département de l’Isère, à la déchéance de Napoléon Ier, lutta le dernier contre l’envahissement du territoire national, et acclama l’empereur à son retour de l’Île d’Elbe.


			Il n’y eut aucun trouble dans la région, à l’occasion de la proclamation de la République de 1848 et le département acclama Napoléon III lors de son élection.
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					Notamment, d’après Massot : Géographie de l’Isère (1859).


				


				

					La région des Allobroges, limitée par le Rhône et les Alpes, était habitée, depuis très longtemps déjà à cette époque. — On découvrit, en 1841, dans deux grottes du rocher des Balmes de la Buisse, des ossements humains, des armes de pierre, des restes de charbon, des fragments de vases en terre cuite et objets d’art remontant à une époque où l’usage du fer était inconnu chez les Gaulois, environ 3.000 ans.


				


				

					Le musée de Grenoble conserve encore un casque trouvé à Vézeronce.


				


				

					Parmi les petites souverainetés qui se formèrent dans notre région vers la fin du Xe siècle, il faut signaler les comtés de Vienne, du Grésivaudan, de Savoie, de Salmorenc, de Valence, Die, Embrun et Gap, et les baronnies de Clermont, la Tour-du-Pin, Montauban, Mévillon et Sassenage.


				


				

					Il possédait à la Buisse, hameau du Pansu, une maison de campagne qui subsiste et porte encore ses armoiries.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE II : 
SALMORENC


			Origines. — Le Château. — Les Seigneurs. — La Chasse. — L’église Saint-Pierre. — Le Bourg. — Caractère des Habitants.


			Le bourg de Salmorenc est incontestablement d’origine très ancienne, sans qu’on puisse dire exactement à quelle époque remonte sa fondation.


			Sa situation géographique, au pied de la forêt de Bayonne qui autrefois s’étendait plus bas qu’aujourd’hui, à proximité de la vallée de la Morge vers laquelle le terrain descend en pente douce, et enfin à la frontière de la Savoie et du Dauphiné, provinces toujours en luttes, en faisait un lieu de passage certainement fréquenté depuis très longtemps. Ces conditions expliquent la fondation ancienne d’un bourg à ce niveau, et aussi la construction d’un château-fort qui, peut-être même, avait précédé celle du village.


			Vraisemblablement Salmorenc existait déjà au Ve siècle, mais ce qu’on peut certifier c’est qu’il était fondé depuis déjà plusieurs siècles, alors que Voiron n’existait encore pas, et que seul un oppidum gaulois s’élevait au niveau de la vieille tour qui surmonte l’ancien château de Barrai, oppidum qui devait plus tard être transformé en château-fort par les ducs de Savoie.


			C’est autour de ce château que se groupèrent, au XIe siècle, les premiers habitants de Voiron lequel forma alors un bourg complètement indépendant de Salmorenc.


			Avant d’en arriver à l’historique de ce bourg, disons quelques mots de l’étymologie de son nom.


			Diverses explications en ont été données, mais il semble bien que la meilleure est celle qui est tirée de la langue celtique qui, aux premiers siècles de notre histoire, était encore employée couramment dans notre région.


			Salmorenc semble provenir du celtique sal (maison noble), mor (illustre), enc (passage étroit, resserré), c’est-à-dire château fort et puissant situé près d’une gorge (8).


			Cette gorge est-elle celle où serpente la rivière de Morge ? est-ce au contraire celle qu’on nomme encore le Gorgeat et qui traverse la Plotière et le côté ouest de la route de Sermorens ? on ne saurait le dire.


			On a supposé aussi que Salmoringa (nom cité dans quelques documents anciens) pouvait provenir de saltus morginæ, défilé de la Morge. Cette explication semble peu plausible.


			Quant à l’étymologie du cerf mourant qui aurait, par corruption de langage, donné Sermorens, elle est tout à fait fantaisiste.


			On a prétendu qu’autrefois, à l’époque où la forêt de Bavonne descendait jusqu’au sommet du faubourg, le cerf pourchassé par les seigneurs venait y expirer à la lisière de la forêt ; il ne s’agit là que d’une simple légende qui a suffi cependant à faire placer un cerf dans les armoiries de notre ville, mais qui est amplement controuvée par les documents très anciens que nous possédons sur Salmorenc dont on a fait Sermorens.


			Le plus ancien des documents en faisant mention remonte à l’an 700, à l’époque de Charles-Martel, et parle de l’archidiaconatus salmoracensis.


			À cette époque déjà, l’église du bourg était desservie par un curé ayant le titre d’archidiacre-forain de la riche et très puissante église de Vienne.


			Le premier dignitaire de cette église était l’archevêque de Vienne ; après lui venait le Prévost, puis le Doyen et les quatre Archidiacres dont celui de Voiron.


			Il fallait donc que Salmorenc eût une grande importance, non peut-être comme bourg, mais comme château habité par de puissants seigneurs, pour que, sur une étendue aussi grande que la région viennoise et à pareille distance de cette capitale, on l’ait choisi comme siège d’un des quatre archidiaconés.


			On sait que l’église de Vienne comptait, au vIe siècle, soixante-douze riches couvents, plusieurs abbayes, et que son archevêque, le plus haut personnage de la région après le roi de Bourgogne, étendait sa juridiction jusqu’aux églises de Genève, Maurienne, Die, Viviers, Grenoble et Valence.


			Vers 720, Charles-Martel, alors maire du Palais, poursuivant les Sarrazins qui fuyaient devant lui, s’arrêta quelque temps à Vienne ; pour fêter son triomphe, il s’empara d’une partie des biens de l’archevêque et partagea le tout entre ses principaux généraux.


			C’est ainsi que l’un d’eux, Wigerig, obtint Salmorenc avec juridiction sur le territoire compris entre son château et ceux de Vinay, Paladru, Voreppe et la Côte-Saint-André.


			L’archevêque spolié protesta et, en 752, Pépin le Bref, roi des Francs, lui rendit ses biens, sauf les châteaux dont les seigneurs devraient, toutefois, payer au clergé une compensation sous forme de dîme.


			Le curé de Salmorenc reprit ses droits et obtint, lui aussi, une métairie ou mense ecclésiastique, sans impôts et avec simple juridiction.


			En 790, un document de Charlemagne confirme à Salmorenc le titre d’archidiaconé qu’il gardera jusqu’en 1790, époque où sera supprimé le Chapitre de l’église de Vienne.


			En 855, quelques années après le traité de Verdun, dans l’acte de partage entre les fils de Louis le Débonnaire, le comté de Salmorenc est encore signalé sous le nom de villam Salmoringam ; il fallait, nous le répétons, que ce comté fût alors très important pour être ainsi mentionné dans la division d’un vaste empire, dont Lyon, la Provence et le Dauphiné, après Lothaire, étaient attribués à Charles le Chauve.


			En 858, un document d’Agilmar, évêque de Vienne, déclare que le descendant de Wigerig, comte de Salmorenc, a usurpé les revenus de plusieurs fonds, avec serfs attachés, qui lui avaient été antérieurement donnés en plusieurs lieux du comté de Salmorenc par l’Empereur Lothaire.


			L’archevêque demande la convocation d’un Parlement trancher la question et obtenir la restitution de ses biens.


			ce Parlement ou assemblée générale des trois provinces de Vienne, Lyon et Arles fut tenu au château de Salmorenc.


			Étaient présents : Agilmar, évêque de Vienne ; Remi, évêque de Lyon ; Roland, évêque d’Arles ; Ebon, évêque de Grenoble ; les évêques de Maurienne, d’Apt et d’Embrun ; le comte Gérard de Vienne et les comtes de la région : Fubrade, Arnould, Autram, Ubaldus, Bernard, Enguerrand, Richard, Dominicus, Berenger, Rambert, Artaud, Lambert, Soubert, Mannevaud, etc.


			Le comte Wigerig de Salmorenc, illustre seigneur d’origine franque, comme son nom l’indique, appelé devant les « Missi dominici » ou Juges voyageurs, reconnut que la réclamation de l’évêque de Vienne était fondée, et aussitôt son commissaire Fubrade offrit de restituer les biens volés, auxquels l’évêque de Valence ajouta les biens de la terre de Faramans qui lui appartenaient, mais dépendaient du comté de Salmorenc.


			Enfin, en 869, le nom de Salmorenc reparaît dans le traité de Mercen signé entre Louis le Germanique et Charges le Chauve.


			En 1088, Guy de Bourgogne, évêque de Vienne, pour affirmer ses droits sur Salmorenc, vient mettre garnison au château, soutenu d’ailleurs par toute la noblesse du comté et de la région.


			L’évêque de Grenoble, Hugues, de son côté, prétendait que Salmorenc devait lui appartenir. L’affaire fut portée devant l’assemblée de Romans et peu après devant le concile d’Autun.


			Il fut établi, devant ces assemblées, que, en 967, l’évêque de Grenoble, Isarn, avait chassé les Sarrazins du diocèse après une période de deux siècles de luttes pendant lesquels les évêques de Grenoble s’étaient, par crainte des Maures, retirés à Parménie et à Saint-Donat, laissant le pays inculte et presque dévasté. Il estimait, en conséquence, que le fait d’avoir chassé les Sarrazins lui créait des droits sur Salmorenc que l’évêque de Vienne avait d’ailleurs cédé autrefois à celui de Grenoble et à son clergé, pour leur servir de retraite jusqu’à son retour possible dans le diocèse de Grenoble.


			L’évêque de Vienne fit observer que cette cession momentanée faite par ses prédécesseurs ne constituait nullement un droit, mais l’assemblée, malgré l’avis du roi de Provence, ne voulut pas trancher la question.


			Enfin, en 1106, l’affaire fut soumise au pape Pascal II qui se trouvait de passage à Lyon. Ce dernier, pour mettre fin au différend, décida de partager le comté entre les parties.


			L’évêque de Grenoble reçut pour sa part le comté de Salmorenc et le territoire enfermé entre la rivière de Bourne et l’Isère, l’église de Saint-Donat et ses biens. Il obtint également les châteaux de Vinay, Nerpol, Châteauneuf de l’Albenc, Tullins, Les Échelles, Rives, Moirans, Voiron, Tolvon, Miribel, Voreppe avec leurs paroisses et mandements.


			Voiron apparaît pour la première fois sous le nom de castrum Voronis (place forte de Voiron), sans doute en souvenir de l’ancien oppidum, occupé en ce moment par les ducs de Savoie et autour duquel cependant devaient commencer à se grouper quelques maisons.


			Les onze autres châteaux dépendant de Salmorenc furent attribués à l’évêque de Vienne : Saint-Georges-d’Espéranche, Bressieux, Viriville, Ornacieux, Bocfozel, Lemps, Planèze, Clermont, Saint-Geoire, Paladru, Virieu.


			Quant au château de Salmorenc, cause du litige et possession maîtresse de tout le comté avec tous les châteaux énumérés ci-dessus, il fut convenu qu’il serait détruit, en même temps que celui de Monclar (mons clarus) qui en dépendait.


			D’après Chorier, ce partage ne fut pas longtemps entretenu, soit qu’il ne regardât que le spirituel, soit qu’il eût acquis à ses prélats un droit de propriété sur ces châteaux et sur ces mandements au temporel.


			Les comtes de Savoie et ceux d’Albon ne le permirent pas ; ces derniers se rendirent bientôt maîtres de Voreppe et de Moirans qu’ils fortifièrent, et ceux de Savoie occupèrent Voiron, la Côte-Saint-André et quelques autres qu’ils firent fortifier également. Les barons de Clermont et autres les imitèrent et s’accommodèrent de la plupart des autres châteaux, de sorte qu’il ne resta rien aux évêchés. C’est pourquoi la plupart des possesseurs de terres ne refusèrent pas de rendre hommage aux évêques, notamment les comtes d’Albon, le seigneur de Clermont et celui d’Ornacieux qui accomplirent cette formalité auprès de l’archevêque de Vienne, vers 1150.


			En 1198, Hugues de Voiron, duc de Savoie, cède à Robert, évêque de Vienne, une partie du château d’Ornacieux et des revenus du fief, avec, à chaque mutation de châtelain, 70 sols payables par les seigneurs de Bellegarde, vassaux à Ornacieux d’Hugues de Voiron.


			En 1202, Gui, chanoine de Voiron, assiste à une assemblée tenue à Vienne et présidée par l’évêque de cette ville, lequel revendique à nouveau ses droits ; quelques années après, en 1215, Bournon, curé de Saint-Pierre de Voiron, est nommé évêque de Vienne, dont il était déjà chanoine, par le clergé et le peuple de Vienne réunis.


			Il obtint d’Eudes, duc de Bourgogne, la confirmation des droits et privilèges de son église, et se retira peu après à la Chartreuse de Die.


			Comme on le voit, d’après ces derniers documents, le mot de Salmorenc tend à disparaître peu à peu au profit de celui de Voiron. C’est que Salmorenc n’avait plus de château-fort depuis 1106 ; on n’y voyait plus se dérouler les cortèges brillants des seigneurs, des guerriers, ni défiler les invités de marque venus pour les conférences ou les assemblées solennelles. La présence continuelle du seigneur, les chasses, les fêtes, tout ce qui, en un mot, pouvait à cette époque maintenir une population autour d’une demeure puissante avait disparu. Seule la vieille église Saint-Pierre, toujours debout, et à laquelle les habitants de Voiron devaient, malgré leur éloignement, se rendre pour les offices religieux, maintenait encore un peu de prestige et d’éclat au bourg de Salmorenc dont la population ne tarda pas à diminuer notablement pour ne revenir que beaucoup plus tard, après la féodalité.


			Pendant ce temps, Voiron qui, avant la destruction du château de Salmorenc, n’existait pour ainsi dire pas, prend une importance de jour en jour plus grande.


			Les ducs de Savoie s’efforcent d’attirer les serfs, les colons de la terre, les ouvriers et marchands de Salmorenc, à proximité du château grandiose qu’ils viennent de faire construire sur l’emplacement de l’ancien oppidum qui commandait la vallée de la Morge du haut de la colline.


			Les familles de Salmorenc, désormais sans défense, se groupèrent bien vite autour du nouveau château de Voiron, dans le petit bourg qu’ils voyaient puissamment fortifié et entouré de solides remparts.


			C’est ainsi que se forma Voiron, d’abord simple petit village, et bientôt bourg important dont la population ne devait cesser de s’accroître. (Voir le Voiron d’Autrefois, chapitre IV).


			Le lecteur voudra bien excuser la longueur des détails qui précèdent, mais ils étaient indispensables à la compréhension de la description du bourg, de son église et particulièrement du château de Salmorenc, description que nous allons maintenant aborder.


			Le château de Salmorenc


			Ce château était situé à mi-coteau, à droite en montant, un peu au-dessus du petit chalet de M. Pansu, et au bout de l’étroit sentier qui passe près de la fonderie Dagot.


			L’exploitation de plusieurs carrières de sable a, depuis longtemps, modifié à ce niveau l’aspect du terrain ; au pied et à gauche du château, la pente autrefois suivait son cours, sans être interrompue par ces grandes surfaces planes comme celle où est construite la fonderie et qui ne sont que des restes d’anciennes carrières.


			Le château (de castellum, forteresse, diminutif de castrum, camp), était une demeure féodale assez vaste, mais grossièrement bâtie et plutôt mal défendue, et d’une grande simplicité. Il ne comportait vraisemblablement pas de tours, ni pont-levis, mâchicoulis et herses qui datent seulement du XIIe siècle, pas davantage d’enceintes de murs, mais seulement une enceinte de palissades entourée d’un fossé profond et d’une escarpe en terre.


			Le château, qui n’avait qu’un seul étage, avait des murs très épais construits en grosses briques, et percés de rares fenêtres ; au milieu de l’habitation se trouvait un donjon rectangulaire avec des fenêtres ouvertes aux quatre vents, qui servait au guet et à l’observation des alentours. Parfois cependant, et notamment lorsque le château était situé à mi-coteau, ce donjon était reporté au sommet de la crête et communiquait avec le bâtiment par un souterrain. Là, une sentinelle, annonçait, au son d’une cloche ou d’un cor, le danger qui pouvait menacer le château, l’arrivée des invités de marque et le retour du châtelain.


			Le château de Salmorenc avait vraisemblablement son donjon au sommet du coteau de la Garenne d’où l’on pouvait surveiller la vallée du côté du Midi, les passages des coteaux de Vouise et de la Martellière, le défilé de la Morge et ceux de la forêt de Bavonne, et ainsi intercepter les communications et protéger le territoire.


			Les restes bien conservés d’un grand et large souterrain découvert au pied du château vers 1850 et dans lequel on avait retrouvé quelques armes de l’époque et des ustensiles de cuisine, se rattachent probablement à ce passage qui permettait à la garnison de brusques sorties, en mettant en communication la cour intérieure et le donjon avec le sommet de la colline.


			Il est probable même que cette habitation ne possédait pas qu’un seul souterrain, et qu’il y en avait un second se dirigeant du côté de Fond-Bernard, car il y a quelques années, dans les jardins situés derrière les maisons portant les numéros 48, 50 et 52 du faubourg, on avait découvert deux murs parallèles très bien conservés et allant de la route au manoir. On a trouvé également dans ces jardins, de très belles pierres bien taillées, admirablement conservées par leur séjour dans le sol, et dont quelques-unes ont été utilisées pour des constructions.


			Quant aux autres murs découverts à la même époque, ils étaient de 0,80 centimètre de large, et à certains endroits de un mètre, très solidement construits et dénotaient un château d’assez vastes dimensions.


			Aucun vestige suffisant ne subsiste de ces habitations rurales des seigneurs pour qu’on puisse en donner une description absolument exacte ; Viollet-le-Duc croit cependant que celles qui portaient le nom de villa — et le château de Salmorenc est souvent, nous l’avons vu, dénommé villa Salmoringa — tenaient un peu de la villa romaine.


			Au rez-de-chaussée se trouvaient généralement une vaste salle pour les assemblées générales solennelles et les festins, une autre dite salle des plaids où le seigneur rendait la justice aux manants, serfs et vilains, soit pour les différends survenus entre eux, soit quand il s’agissait de défendre ses sujets contre les ennemis du dehors ; c’est là aussi qu’il recevait les redevances de ses subordonnés ; enfin une salle d’armes décorée de trophées de chasse, piques, lances, boucliers, casques, hallebardes, massues, où le seigneur et ses amis s’exerçaient aux combats singuliers, aux luttes et aux jeux guerriers, et qui renfermait un immense coffre pour les armes de chasse ou de guerre.


			Tout près du château, quelquefois même contenue dans le corps principal du bâtiment, se trouvait une chapelle où étaient inhumés les corps des ancêtres du châtelain ; d’autre part, l’église du bourg avait une chapelle spéciale destinée aux seigneurs ; celle de l’église Saint-Pierre a été affectée, plus tard, et encore actuellement, à la Vierge Marie.


			Les appartements du château avaient en somme peu de commodités et d’agréments ; les pièces les plus importantes du rez-de-chaussée n’avaient comme tapis que des nattes grossières en jonc, comme sièges que des bancs à barres avec coussins, une grande table et un dressoir ou crédence sans ornements.


			Les lits étaient garnis de paille l’hiver et de jonc pendant l’été, mais celui du seigneur était surmonté d’un dais ; il y avait aussi, dans les chambres, des bancs servant de coffres, des armoires pour le linge et les habits ; quant aux murs, ils étaient tapissés de grandes toiles peintes.


			Le soir, on s’éclairait à l’aide de bougies de cire posées sur des bras de fer placés de chaque côté de la cheminée, ou dans des lustres de bois en forme de croix et suspendus au plafond.


			Les ustensiles de cuisine étaient en terre et seuls les riches châtelains possédaient de la vaisselle d’étain.


			Des têtes de loups ou de sangliers, des oiseaux de proie cloués sur les portes, des cornes de cerf attachées dans les vestibules indiquaient les divertissements du châtelain.


			Les manoirs étaient généralement entourés d’un parc assez vaste, dans lequel se trouvaient les dépendances.


			Tout près de la demeure seigneuriale existaient les bâtiments des compagnons du chef, de ses hommes d’armes et valets ; un peu plus loin, au bas de l’escarpement, le corps de garde, les habitations des colons, puis les écuries, remises, les hangars et la boulangerie avec les magasins de provisions, le tout contenu généralement dans une première enceinte ou vaste basse-cour qui servait aussi à la garnison.


			Les dépendances comprenaient également la cuisine, immense salle basse, dans l’âtre de laquelle pouvaient brûler des troncs d’arbres entiers, et aussi la prison avec ses cachots, ses oubliettes et parfois des instruments de torture.


			La prison se trouvait souvent au-dessous de la vaste cour avec les caves et souterrains ; il devait en être ainsi pour le manoir de Salmorenc.


			Le percement récent du coteau de la Garenne pour l’exploitation d’une carrière de sable et de graviers a mis à jour, en effet, une grande cour bétonnée et en bon état de conservation, et immédiatement au-dessous, des murs épais formant des pièces souterraines qui ne pouvaient guère être que des caves ou des prisons. Une épaisse ferrure de porte trouvée à ce niveau indique qu’il s’agissait de cachots solidement fermés.


			En avant de ces murs souterrains, on a découvert une énorme quantité d’ossements ; d’un côté, des restes de squelettes humains faciles à reconnaître et que leur séjour dans le sable avait parfaitement conservés ; de l’autre, et comme en un cimetière spécial, des ossements d’animaux domestiques et aussi d’animaux sauvages : os de bovins, mâchoires de chevaux, et surtout cornes de cerfs et énormes défenses de sangliers.


			Depuis le moment où ces lignes avaient paru dans le Petit Voironnais (1920), l’exploitation de la carrière indiquée plus haut a permis à l’auteur de découvrir encore quelques objets anciens, notamment un étrier du VIIe siècle, une grosse clef ouvragée, remontant au vie siècle, et un plat en terre très bien conservé, datant du ve siècle.


			Ces objets ont été remis par l’auteur à M. Muller, conservateur du Musée d’antiquités de Grenoble, lequel en a fait l’objet d’une savante conférence à la Société d’Archéologie de l’Isère.


			Il est profondément regrettable qu’on n’ait pu explorer le terrain à quelques mètres plus à gauche, car au lieu de trouver les ruines des dépendances du château, on eût mis à jour celles du château lui-même. Au lieu de quelques fragments de poterie, d’ailleurs assez bien conservés, de quelques énormes tuiles, de grosses ferrures de porte, on eût sans doute trouvé des armes, des instruments de culture, des ustensiles de cuisine, ou autres souvenirs intéressants de cette lointaine époque.


			Ces fouilles n’ont jamais été pratiquées sur l’emplacement même de l’ancien manoir de Salmorenc et les travaux de terrassement faits incidemment vers 1850 au pied du coteau, à quelques mètres en avant de l’ancienne construction, n’en avaient pas moins permis de découvrir, dans le vaste souterrain, des armes, épieux, lances et massues et autres objets curieux de cette civilisation dont douze siècles au moins nous séparent.


			Le château, on le voit, constitue une petite cité qui peut se suffire à elle-même ; il est le centre où tout doit converger ; c’est pour nourrir ceux qui l’habitent que travaille la plèbe, c’est pour l’orner que l’artiste produit. Les serfs qui vivent à l’entour, rançonnés sans merci, voyant leurs terres saccagées, leurs biens pillés par tant d’incursions hostiles, acceptent et même sollicitent cette protection du seigneur qui leur impose le sacrifice de leur liberté ; car, en retour, ils devront acquitter les droits de guet, de corvée, de four, de moulin banal, sans parler de multiples redevances ou droits féodaux.


			Malgré les guerres fréquentes entre seigneurs et les luttes continuelles entre voisins, l’hospitalité était largement pratiquée au château. C’était un asile sûr pour le pèlerin ; les chevaliers du pays et leurs femmes y étaient reçus en frères, le pauvre y était toujours secouru, mais la vie y était encore rude et dépourvue de l’affabilité et de la galanterie qui devaient régner plus tard vers les xie et xiie siècles.


			Le soir, pendant que les sentinelles veillaient au pied du donjon, ou, du haut de l’échauguette interrogeaient l’espace, les hôtes du château s’entretenaient du récit de leurs exploits guerriers ou écoutaient ceux des pèlerins de retour de la terre sainte ; parfois, quelque étranger de passage payait son hospitalité par la narration de ses longs voyages ou d’histoires merveilleuses et d’événements des autres régions de France.


			Souvent aussi, on répétait des lais, ou chansons des troubadours et des ménestrels qui couraient les manoirs.


			Les femmes avaient une existence à part ; elles vivaient, la plupart du temps, retirées dans leur appartement particulier.


			Elles s’occupaient d’ajuster les plumes aux traits d’arbalète, les cordes aux arcs, les aigrettes aux cimiers ; plus souvent encore elles se livraient à leurs devoirs religieux. Elles priaient, tremblaient aussi et s’ennuyaient sans doute, seules dans leur manoir, pendant que la chasse, passe-temps favori des seigneurs, éloignait leurs époux pour quelques jours, et surtout quand la guerre ou les luttes les appelaient en campagne. On sait qu’ils n’en revenaient parfois qu’après une longue absence et on devine la joie de la châtelaine et de ses femmes quand, du haut de la tour, le retour du seigneur et de ses hommes d’armes était annoncé par le son du cor.


			La chasse


			Les absences du seigneur, nous l’avons dit, étaient fréquentes et souvent prolongées ; les guerres, les luttes avec les châtelains du voisinage occupaient la majeure partie de son temps, et même en période de paix, la chasse le tenait presque constamment éloigné de son manoir.


			À cette époque — du vile au xe siècle — la région de Salmorenc et du Voironnais était particulièrement giboyeuse. L’immense forêt de Bavonne qui commençait au sommet du Bourg, et, englobant les étangs de Fontbernard, s’étendait en un vaste quadrilatère entre Salmorenc, Chirens, Charavines et la Murette, la forêt de la Garenne, de la Martellière et de Voyse, et surtout l’immense forêt de Manguelin, qui allait des pentes de Criel jusqu’à Moirans, Saint-Cassien et Charnècles, constituaient d’inappréciables réserves de gibier et d’animaux de toute espèce.


			Souvent même l’habitant de nos régions avait à se défendre contre des animaux sauvages, et la guerre, avant d’être un plaisir, était pour lui une nécessité.


			Les loups, les ours, les sangliers, qui n’ont d’ailleurs pas totalement disparu de nos jours, pullulaient alors dans notre région, et trouvaient de sûrs abris dans les immenses forêts du territoire.


			Contre les renards, contre les aigles et les oiseaux de proie, les colons avaient aussi, plus encore qu’actuellement, à protéger leurs fermes et leurs basses-cours ; mais l’animal le plus sauvage, le plus redouté et le plus chassé aussi, était l’urus ou aurochs, sorte de taureau sauvage qu’on pourrait assimiler au buffle d’Afrique, et que sa force et sa férocité rendaient doublement dangereux.


			Le chasseur qui était parvenu à tuer un urus n’en gardait que les cornes comme trophée de victoire ; il les faisait cercler d’argent et s’en servait pour boire dans les festins solennels.


			Cet animal, comme d’ailleurs les ours, loups et sangliers, était chassé à cheval et à l’épieu, sorte de lance très longue ; il y avait aussi des épieux très courts et que les chasseurs adroits lançaient sur les bêtes poursuivies ; aussitôt blessé, l’animal était achevé à coups de massue.


			Parfois cependant, le gros gibier, l’urus excepté, était attaqué à face ouverte, à la lance, à l’épieu ou à l’épée, ou chassé au chien courant.


			L’absence d’armes à feu et de précision nécessitait l’emploi à peu près constant des chiens courants et donnait, en même temps qu’à la meute, toute sa valeur à la ruse, et à l’intrépidité des chasseurs. Outre la nécessité de se défendre et de se protéger contre les bêtes féroces, les hommes de cette époque faisaient souvent de la chasse un moyen de chercher leur nourriture.


			La culture de la terre beaucoup moins répandue que de nos jours et, par suite, le manque relatif de produits végétaux, obligeait l’homme à une alimentation surtout carnée.


			Aussi la chasse était-elle en grand honneur dans le peuple des serfs et des colons, comme dans la classe des barons et des seigneurs.


			Chez ces derniers, où elle était moins utile au point de vue alimentaire, on la considérait surtout comme l’école des vertus militaires et destinée à aguerrir les hommes tout en contribuant à la santé du corps et de l’esprit ; les puissants en faisaient un simulacre de guerre et l’honoraient comme l’exercice le plus propre à former au maniement des armes ; on peut dire même que les barons ne quittaient leur existence militaire en temps de paix, que pour revêtir l’équipement de la chasse.


			La chasse au loup, pour laquelle une organisation permanente de louveterie avait été constituée, se faisait en hiver ; celle du cerf, du daim et du chevreuil en août, et celle du sanglier en septembre ; elle occasionnait un grand déploiement de personnel, un certain luxe, des invités toujours nombreux, et se faisait souvent à cheval.


			Les dames elles-mêmes prenaient part quelquefois à ce genre de divertissement ; sans craindre les fatigues et les dangers, elles suivaient les chasseurs et les récompensaient par leurs éloges.


			On se représente volontiers les comtes Wigerig partant du château de Salmorenc en grand équipage, accompagnés de leurs amis, avec leurs valets de chasse et leurs meutes, et gravissant, au son d’une rauque trompette, les pentes de la forêt de Bavonne abondamment peuplée de gibier et de bêtes fauves ; et le soir, après une chasse qu’on devine ardente et coupée d’incidents tragiques, quand les derniers rayons du soleil couchant dorent encore les cimes de Voyse et de Montheurt, ne croit-on pas, pendant qu’au bas de la pente le clocher de la vieille église tinte doucement l’Ave Maria du soir, entendre encore les derniers aboiements des chiens forçant le cerf épuisé qui vient mourir aux étangs de Fontbernard ?


			La chasse au faucon commençait également à être en honneur à la fin de l’époque où les seigneurs de Salmorenc possédaient la région du Voironnais. D’ailleurs, depuis une très lointaine antiquité, les chasseurs utilisaient pour leurs plaisirs l’adresse de cet oiseau de proie qui a l’habitude de chasser seul, de lui-même et pour son propre compte. Cette chasse ne sera cependant vraiment vulgarisée qu’au Xiiie siècle.


			À la suite d’un dressage minutieux et compliqué qui constituait un art particulier, le faucon, naturellement brave, intelligent, remarquable surtout par la longueur et la puissance de son vol, devenait, malgré sa taille inférieure, un auxiliaire précieux pour les chasseurs, à une époque où armes à feu n’existaient pas encore.


			Les fauconniers du seigneur avaient toujours en réserve un certain nombre de ces rapaces aux ongles forts et acérés, qu’ils avaient patiemment habitués à obéir à la voix, à rabattre, d’abord le gibier d’eau, canard sauvage, sarcelle, bécassine, macreuse et vanneau ; puis l’alouette, la caille, le pigeon et la perdrix, et enfin certains mammifères tels que le lièvre, sur lequel le faucon tombait à l’improviste du haut du ciel et auquel il crevait les yeux à coups de bec.


			Ce passe-temps, dans notre région si abondamment pourvue alors de gibier, procurait un plaisir qui ne le cédait en rien à celui de la vénerie qu’il dépassait même en pittoresque, car, une fois le faucon lancé, il fallait traverser au galop plaines, haies et fossés, pour arriver avant que le faucon n’ait eu le temps de dévorer ou d’abîmer sa proie.


			Les grands lévriers qui n’étaient, dans ce genre de chasse, que les auxiliaires des faucons arrivaient après avoir suivi le combat dans l’air et se précipitaient là où le groupe semblait devoir s’abattre.


			Ajoutons que le faucon était dressé même à la chasse au loup, au sanglier et au chevreuil.


			Toutefois, on l’utilisait surtout pour le gibier à plume et cette chasse élégante était devenue le plaisir favori des dames qui, richement costumées, portaient le faucon au poing et parcouraient à cheval les giboyeuses forêts de la région.


			Remontant à ses origines aussi loin que nous l’ont permis les rares documents historiques qui nous restent, nous avons tâché de décrire aussi fidèlement que possible le vieux château de Salmorenc et ses dépendances.


			Nous avons essayé d’autre part, en utilisant les travaux historiques faits sur cette époque lointaine, de donner quelques détails sur les mœurs et l’existence probables de ses habitants.


			Sans doute, dans certains cas, à défaut de documents précis,


					Car les jours et les ans et les siècles ne tracent


					Qu’un sillon passager dans le fleuve éternel,


									V. Hugo,


			nous avons dû suppléer peut-être un peu, par l’imagination, à l’insuffisance de données vraiment certaines, mais en nous efforçant de ne pas nous écarter des enseignements de l’histoire.


			Il nous reste maintenant à parler de la vieille église Saint-Pierre sur laquelle il nous sera facile d’être beaucoup plus précis, et enfin, pour terminer, du bourg même de Salmorenc.


			L’église de Salmorenc


			Avant d’aborder l’histoire et la description de cet édifice religieux dont une grande partie est restée intacte, quelques considérations nous paraissent nécessaires pour faire connaître les diverses croyances religieuses encore en honneur chez nos ancêtres avant l’instauration du christianisme.


			Cette étude nous permettra, à défaut de documents authentiques dont les plus anciens remontent à 700 environ, d’assigner une date approximative à la fondation de cette vieille église.


			Avant la conquête de la Gaule par les Romains, depuis longtemps déjà notre région avait adopté le culte druidique apporté chez nous par les Kmyris. Cette religion, répandue dans tous les pays celtiques et plus particulièrement chez les Gaulois depuis le viie siècle avant J.-C., constituait une sorte de naturalisme barbare ; il consistait en l’adoration grossière des fétiches, le culte des astres, des arbres, de la guerre, et était souillé souvent par d’horribles sacrifices humains.


			On sait que les Druides possédaient peu de sanctuaires et exerçaient leur sacerdoce dans la sombre profondeur des forêts, où se célébraient, parmi les épaisses frondaisons d’un bois sacré, toutes leurs cérémonies, notamment la récolte du gui, et où se trouvaient leurs autels pour les sacrifices sanglants.


			Dès leur arrivée en Gaule, en 60 avant J.-C., les Romains s’efforcèrent d’abolir ce culte et favorisèrent plutôt le vieux polythéisme gaulois non encore complètement disparu, et dans lequel ils croyaient retrouver leurs mythes païens, aux dépens des mystères du druidisme qui encourageait nettement les révoltes du pays contre l’influence romaine.


			Le druidisme qui, il faut le reconnaître, avait cependant contribué, dans une certaine mesure, à la culture morale des Gaulois, disparut rapidement devant le paganisme ou plutôt se fusionna avec lui pour constituer une sorte de polythéisme gallo-romain.


			Cette religion qui était celle de Rome, mais plus ou moins déformée, était exclusive, tolérait et encourageait l’esclavage, ignorait le respect de la vie et de la dignité humaines, méprisait le travail et ne pouvait qu’aggraver la rudesse et la grossièreté des mœurs, au lieu d’élever les hommes aux sentiments nobles et généreux de la civilisation.


			Aussi ne pouvait-elle subsister bien longtemps, ni opposer une résistance véritable à la religion nouvelle qui, même pendant la domination romaine, allait apporter au peuple avec un idéal plus élevé, une organisation nouvelle.


			« Sur les ruines de la civilisation païenne, le christianisme allait, en effet, recréer une civilisation toute différente, discipliner une race fière, indépendante, jeune et pleine d’avenir, atténuer les violences et les tempêtes soulevées par l’émigration des peuples, et mettre un frein aux passions guerrières des tribus gauloises en y maintenant la paix. » (Alzog, Histoire naturelle de l’Église).


			Sans pouvoir toutefois briser soudain toutes les chaînes, la religion du Christ est l’expansion la plus haute de la morale humaine. Elle modifie profondément l’ordre social en prêchant pour la première fois l’égalité des hommes devant Dieu, en adoucissant les liens de la servitude, en recommandant la fraternité si nécessaire dans l’enfance d’un peuple, en réhabilitant le travail antérieurement regardé comme une œuvre servile, en réhabilitant surtout la femme, jusque-là considérée comme l’esclave et la servante de l’homme.


			L’Église, obéissant à des idées et à des intérêts d’un caractère aussi élevé, facilitant d’autre part le développement des lettres et des sciences, devait avoir facilement raison de l’esprit païen et des dogmes antiques.


			Aussi sa diffusion fut-elle rapide en Gaule, du jour surtout où il y eut fusion complète entre l’Église et l’État qui avait reconnu l’influence bienfaisante indéniable, dans un pays encore barbare, d’une religion de douceur, d’indulgence et de bonté.


			Parmi les causes favorables au succès de l’Église, il y a lieu de signaler surtout l’influence des ordres religieux où le pauvre pouvait trouver, en tout temps, un refuge contre la misère, et le puissant seigneur, le calme après le tumulte de la vie des camps.


			Ils firent leur apparition aux Vie et Viie siècles et s’enrichirent bientôt grâce aux donations des riches qui espéraient ainsi expier leurs fautes.


			Au Vie siècle, la reine Brunehaut, en expiation de ses crimes, fit aux églises de grandes libéralités, notamment à celle de Vienne qui possédait, à ce moment déjà, soixante-douze riches couvents dont elle augmenta le nombre, et à qui elle fit don de l’abbaye de Saint-Chef.


			Aussi l’influence des ordres religieux devint-elle bientôt considérable et favorisa puissamment l’accaparement des terres et de la société par l’Église.


			Dès 450, époque où commence la domination franque et notamment sous le règne de Clovis (481-511), la religion nouvelle, favorisée par le pouvoir royal, ne tarde pas à remplacer totalement les anciens cultes ; même dans notre région restée particulièrement soumise à l’influence des grands chefs militaires qui cherchent encore à imposer la langue et les croyances germaniques, l’Église latine pénètre rapidement avec toutes ses institutions dans la vie et les mœurs de la population gallo-romaine toute disposée à l’accueillir.


			Aussi peut-on dire que, même avant Charlemagne, on voit disparaître déjà à peu près les derniers restes du paganisme public, quoique de nombreuses pratiques de l’ancien culte aient persisté à l’état de superstitions, qu’on retrouve encore facilement aujourd’hui chez les habitants de notre région (mœurs, fêtes, chants populaires).


			Ceci nous amène à une question souvent posée, mais jamais résolue : la vieille église de Salmorenc fut-elle, comme beaucoup de vieux sanctuaires, fondée sur l’emplacement d’un temple druidique ou païen (9) ?


			On sait que de pareilles substitutions sont courantes à l’apparition de tout culte nouveau ; elles furent nombreuses en Gaule, et bien souvent c’est aux pieds d’une statue chrétienne, dans le même sanctuaire, que les paysans continuèrent à venir déposer les offrandes qu’ils apportaient jadis aux dieux ou déesses du paganisme. Beaucoup de fêtes païennes, notamment celles de la Chandeleur et des Brandons, ont été transformées en réjouissances chrétiennes, sans rien perdre de leur caractère ancien (10).


			Aurait-on utilisé, pour la circonstance, un temple païen avec quelques modifications ou remaniements pour l’adapter aux besoins du nouveau culte ?


			La chose paraît peu probable, les temples druidiques ayant toujours été situés dans l’épaisseur des forêts, et la région du Voironnais paraissant être restée un peu en dehors de la civilisation romaine dont il ne subsiste ici presque aucun vestige. D’ailleurs, les temples païens comportaient une architecture dont il serait facile de retrouver la trace, et il n’y a absolument rien de semblable dans l’église Saint-Pierre.


			Il semble plus conforme au raisonnement d’admettre qu’elle fut fondée vers 700 environ, à l’époque où Wigerig, un des leudes de Charles-Martel, fut, de par la volonté du maire du Palais, installé comme seigneur de Salmorenc, avec juridiction sur le territoire compris entre ce château, Vinay, Paladru, Voreppe et la Côte-Saint-André, et ceci au détriment de l’évêque de Vienne.


			Ce dernier, nous l’avons vu, fit appel de cette spoliation, et obtint en 752, de Pépin le Bref, roi des Francs, la restitution de ses biens, la reprise de ses droits par le curé de Salmorenc qui restait archidiacre de l’église de Vienne, le château restant, d’autre part, la propriété des Wigerig tenus à quelques compensations vis-à-vis du clergé.


			D’ailleurs, les premières églises de notre région firent leur apparition vers 350 après J.-C. ; le christianisme étant solidement implanté en Gaule depuis 150-200, et ayant, dès ses débuts, brillé d’un vif éclat, notamment à Lyon, sous le patriarcat de saint Pothin, grâce à ses apôtres, ses missionnaires et ses martyrs.


			L’église de Vienne fut fondée vers l’an 200 et vit son influence s’étendre avec rapidité dans la région de l’Isère.


			..................................................................................................................


			L’art de l’église de Salmorenc est insaisissable et confus à cause des modifications multiples qu’elle a subies au cours des âges ; le clocher bénédictin est de forme carrée et trapue, avec des ouvertures de plein-ceintre roman soutenues par des colonnettes byzantines, forme qui prévalut, dès 800, dans l’architecture des temples chrétiens. Il rappelle celui de l’église d’Ainay, à Lyon, et se trouve placé sur la porte d’entrée elle-même et au même plan que la façade pour former un vestibule intérieur où se trouvaient les sépultures des curés de la paroisse.


			Quant à l’église elle-même, elle était petite, basse et froide comme une crypte ; dès l’entrée, une lourde tribune coupait en deux l’unique nef qui était destinée aux femmes. L’intérieur de l’église était en forme de croix latine mais sans bas-côtés ou nefs latérales, avec, à chaque extrémité du transept, une chapelle destinée aux nobles et aux seigneurs et qui sont actuellement consacrées à saint Joseph et à la Vierge Marie.


			L’autel, selon l’usage toujours observé aux premiers siècles de l’Église, était situé de telle façon que le prêtre, pendant le sacrifice de la messe, avait le visage tourné vers l’Orient ; il se trouvait à peu près au niveau de la chaire actuelle.


			Le plafond était plat, la forme ogivale n’ayant pas encore été adoptée, et les murs ornés de fresques grossières. On comprend qu’un édifice religieux aussi ancien dût être réparé et modifié à plusieurs reprises ; si le clocher est de style roman, la sacristie et les chapelles latérales sont d’architecture gothique, avec des fenêtres ogivales qui remontent certainement au xiiie siècle et de gros contreforts extérieurs qui soutiennent l’édifice en même temps qu’ils servent à sa décoration.


			Malgré ces modifications, dont chacune porte le caractère architectural de l’époque où elle a été faite, on peut affirmer que l’ensemble du bâtiment, à l’exception de la partie inférieure, est resté le même.


			On sait qu’en 1825, M. Chapuy, curé de Saint-Pierre, fit agrandir l’église et décorer la porte d’entrée de colonnes avec fronton de style corinthien ; l’autel fut tourné vers l’ouest est placé en avant de la porte qui aboutit au clocher, le chœur ayant pris la place de ce qui était autrefois, le fond de l’église. L’ancien bâtiment n’allait pas au-delà de la chaire actuelle et il est encore facile, extérieurement, de retrouver les limites du vieux sanctuaire avant son agrandissement.


			Telle était l’église qui fut, jusqu’en 1100, la basilique des puissants seigneurs de Salmorenc, notamment de plusieurs générations des Wigerig ; à ce moment, le château ayant été détruit par ordre du pape, et les autres châteaux du comté ne relevant plus de lui, les seigneurs durent s’éloigner.


			L’église Saint-Pierre redevenait une simple église rurale, mais étant donné les mœurs de l’époque, elle continuait à être mêlée très intimement à la vie de la cité.


			Elle donnait droit d’asile, c’est-à-dire un abri au moins provisoire au serf contre la toute-puissance des nobles ; le clocher muni, dès 750 après J.-C., de trois petites cloches annonçait l’ouverture des marchés, servait à l’Angelus, au tocsin, au couvre-feu, à l’appel aux travaux des champs. Elle était aussi le centre de toutes les affaires : délibérations de la commune, commerce, foires, fêtes patronales ; enfin, elle restait malgré tout l’église paroissiale de Voiron, la ville nouvelle qui s’élevait au pied du château des ducs de Savoie, au quartier de Saint-Vincent, et qui, rapidement, descendait la pente pour s’étendre jusqu’à la Morge et former bientôt une importante cité. (Voir le Voiron d’autrefois, chapitres III et IV).


			Le bourg de Salmorenc


			Il nous reste à parler maintenant du bourg et cette étude sera courte, son histoire se confondant avec celle du comté et du château faite au début de ce récit.


			D’autre part, si le château des Wigerig a laissé des ruines qu’il serait actuellement facile d’explorer tout comme on a pu récemment étudier celles de ses dépendances et dont l’étude donnerait matière à d’amples développements, si la vieille église Saint-Pierre est encore debout et nous permet, par l’examen de son clocher et de sa nef, de reconstituer de façon exacte, et malgré ses transformations, sa vraie physionomie à l’époque dont nous avons essayé d’écrire l’histoire, le bourg lui-même s’est renouvelé et déplacé à plusieurs reprises et a subi, par suite, de telles modifications, notamment par la création de rues nouvelles et la suppression de vieux chemins, qu’il est difficile d’assigner exactement sa forme et ses limites vers 800 ou 900.


			Il fut constitué d’abord par quelques rares habitations groupées au pied du château, dans l’espace qui séparait celui-ci de l’église, et par quelques fermes disséminées dans la campagne environnante ; le sentier qui mène à la cure devait se prolonger jusqu’au château, bordé de chaque côté de quelques humbles cabanes.


			La route qui traverse aujourd’hui Sermorens n’était qu’un sentier qui, arrivé au niveau du n° 26 du faubourg actuel, tournait brusquement à droite, et ensuite presque immédiatement à gauche (ce sentier existe toujours), pour se diriger au sommet du coteau vers la propriété Martin, et de là rejoindre l’ancien chemin qui, passant par le côté ouest de la Garenne, aboutit encore à la Brunerie.


			Le long de ce chemin, puis au quartier de la Plotière et sur les bords du Gorgeat, étaient tassées la plupart des habitations de ce bourg dont les limites furent toujours restreintes (11).


			Les maisons du bourg comme toutes celles de l’époque mérovingienne étaient constituées par des pièces de bois équarries ou non et empilées, soutenues par de gros piliers en bois ; beaucoup plus tard, le rez-de-chaussée sera construit en pisé et l’étage unique en planches grossièrement taillées, la véritable construction en maçonnerie ne devant faire son apparition que vers le XIIe siècle.


			Mais vers 700-900, elles n’étaient que de simples cabanes dépourvues d’étage ; le sol tassé tenait lieu de plancher et le toit était recouvert de chaume.


			Elles comprenaient généralement deux pièces, une chambre et une cuisine qui servait également d’atelier pour l’artisan.


			Les maisons étaient adossées les unes aux autres, souvent détruites, puis relevées ; elles prenaient vue sur les cours intérieures et non sur la rue ; la porte d’entrée était basse, l’escalier apparent et les fenêtres percées sans aucune symétrie ; quant aux ruelles, elles étaient tortueuses, étroites, malpropres et sans air.


			Le nom de bourg donné à Salmorenc ne s’appliquait guère qu’à des agglomérations fortifiées ; il est donc vraisemblable qu’un rempart très simple, fait de terre tassée et soutenue par des pièces de bois, devait constituer l’enceinte et protéger la cité contre les agressions.


			Le cimetière s’étendait au pied et de chaque côté de l’église Saint-Pierre, beaucoup moins longue qu’actuellement ; il se prolongeait jusqu’à la rue et on voit encore une partie de son mur d’enceinte autour de la petite place située vers la grande porte d’entrée.


			.................................................................................................................


			Les habitants de notre région appartenaient à la tribu allobrogique des Meldes ou Méludes qui, après avoir longtemps parlé la langue celtique, l’un des idiomes les plus anciens de la famille indo-européenne, dut adopter le latin devenu, depuis 51 avant J.-C. (date de la conquête romaine), la langue officielle. Plus tard, lors de l’arrivée des Francs dans notre pays, la langue tudesque fut adoptée par les Gaulois.


			Cette langue était rude et barbare, au dire des Romains qui la comparaient volontiers, avec ironie, au mugissement du bœuf ou au croassement du corbeau.


			De ces langages successifs dont aucun n’avait complètement disparu est sortie la langue romane parlée couramment dans notre région dès le Vile siècle et devenue plus tard l’idiome national ou langue française.


			Le costume des habitants se composait de la braie, sorte de pantalon plus ou moins bouffant, et d’une tunique serrée à la ceinture et laissant les bras nus.


			Leur principale occupation était l’agriculture et l’élevage du bétail ; leur industrie consistait surtout dans le travail des métaux pour la guerre, la fabrication d’armes rudimentaires pour la chasse, et aussi dans les métiers nécessaires pour satisfaire à leurs besoins domestiques et pourvoir à leur habillement.


			Ils se livraient à la culture de la vigne et à celle du lin qui, depuis 400, avait été transporté d’Égypte en Gaule ; on fabriquait déjà, à cette époque, de la toile grossière à Vienne et dans la région, ainsi que des vêtements avec la laine des troupeaux. Malheureusement les guerres civiles, l’exagération des impôts, l’esclavage, les excès du despotisme et les pillages des barbares tarirent les sources de la prospérité publique et causèrent, avec un retard dans le développement de cette industrie, une misère profonde dans tout le pays. À ce moment, vers 500, le peuple était esclave ou serf, et il n’y avait pas encore de bourgeoisie ; l’ouvrier, le marchand, l’artisan, appartenaient soit à un couvent, soit à un maître, abbé ou seigneur.


			Au degré le plus bas de l’échelle sociale se trouvaient les esclaves dont le sort s’améliorait peu à peu grâce à l’influence de la religion chrétienne et qui formaient une classe fort nombreuse ; ensuite les paysans qui cultivaient la terre sans pouvoir la quitter ni en être chassés, et qui payaient au possesseur une redevance annuelle ; ils étaient astreints, en outre, au service militaire, à l’entretien des routes et à la défense du sol ; enfin ils jouissaient de quelques droits civils tels que celui d’hériter ou d’intenter un procès.


			Au-dessus des colons se trouvaient la plèbe, puis quelques propriétaires, enfin, au sommet de la hiérarchie, les nobles.


			La justice était rendue par le seigneur, en première instance, et par les Missi dominici ou envoyés royaux, un laïque et un ecclésiastique, qui venaient quatre fois l’an.


			Ils présidaient les assemblées des hommes libres, s’enquéraient de la manière dont les gouverneurs remplissaient leur mission ; ils promulguaient des lois et ordonnances et surtout jugeaient en appel toutes les causes et différends portés devant eux ; enfin ils dressaient la liste des hommes en état de porter les armes, réprimaient les abus, recueillaient les plaintes et les vœux des administrés.


			Enfin, dès 800, sous Charlemagne, chaque village un peu important possédait une petite école où l’on apprenait la lecture, l’écriture et les éléments du calcul et du chant ; notre bourg devait avoir, lui aussi, son école.


			.................................................................................................................


			Essayons, pour terminer, de donner quelques détails sur le caractère des habitants de la région.


			Nos ancêtres allobroges étaient superstitieux et braves, mais ce qui avait le plus frappé les soldats romains, au moment de la conquête, était leur curiosité. Au dire de Jules César : 


			« ils forcent les voyageurs à s’arrêter et dire ce qu’ils savent et ce qu’ils ont entendu sur tous les sujets ; dans les villes ou villages, la foule se groupe autour des marchands et on les oblige à déclarer de quel pays ils viennent et ce qu’ils y ont appris ; les nouvelles et les bruits qu’on leur rapporte leur causent une vive sensation.


			Leur curiosité est en éveil sur tout ce qui arrive, mais bientôt ils montrent une indifférence profonde pour tout ce qui les passionnait naguère ; leur imagination est toujours ouverte à toutes les impressions.


			Le Gaulois, dit Strabon, prend volontiers en main la cause de celui qu’on opprime ; il combat pour une idée ; il admire profondément l’éloquence, présente une grande vivacité de sentiment, et montre un entraînement irrésistible pour la discussion ; enfin la verve satirique, la plaisanterie piquante et un peu leste y sont de tradition ».


			On pourrait se demander si, depuis cette époque, les habitants de la région ont beaucoup varié.


			Leur caractère, aujourd’hui, reste plutôt léger et changeant ; ils acceptent facilement les pires fables et se prennent sans motif d’un engouement irréfléchi pour tout ce qui est nouveau et qui éveille leur curiosité ; ils s’empressent d’ailleurs bientôt de rire de leur propre crédulité et d’oublier, sans plus de raison, ce qu’ils admiraient la veille.


			Toutefois, il faut leur reconnaître un fond de bon sens, une urbanité évidente et un certain attachement aux traditions. Bien que l’immigration et la longue habitude du travail semblent avoir quelque peu modifié les traits dominants du caractère et lui avoir inculqué un peu plus de gravité, il serait encore facile d’y retrouver ce mélange de bravoure, de légèreté, de curiosité et d’indifférence qui avait frappé si fort les historiens de l’époque gallo-romaine.


			.................................................................................................................


			Au moment de la destruction du château, se préparait déjà le grand mouvement féodal du XIe siècle qui allait modifier la vie des habitants du Bourg. Mais cette étude nous entraînerait au-delà du but assigné et des limites que comporte la description de Salmorenc aux premiers siècles de son existence. La suite de son histoire se confond d’ailleurs, en quelque sorte, avec celle de Voiron qui a fait l’objet d’une étude spéciale à laquelle on voudra bien se reporter pour plus ample documentation.
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					Blanchet, Recherches historiques sur le Voironnais.


				


				

					Il existe encore à Merlas et à St-Sixte des pierres ayant servi d’autels aux sacrifices humains et autres suivant l’usage barbare des Druides.


				


				

					On peut en dire autant de la fête des fontaines qui se célèbre encore dans certaines régions du massif de la Chartreuse.


				


				

					Bien plus tard, en 1497, malgré l’augmentation de population dans les villes et villages, Salmorenc, au dire de l’Évêque de Grenoble, ne comptait encore que 120 foyers (CXX foci).
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